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1.
Charlotte se leva et jeta un coup d’œil dans la glace. Elle avait la mine fatiguée et ses longs cheveux couleur miel avaient besoin d’une bonne coupe. Dans ce vieux pyjama avec des poches aux genoux, elle ne ressemblait sûrement pas à la jeune femme glamour qu’imaginait Zander.
Elle soupira. Zander… Voilà qu’elle pensait à lui dès le réveil maintenant, et commençait à guetter ses coups de téléphone. Ses réactions dépassaient le cadre purement professionnel dans lequel elles auraient dû rester, mais l’homme d’affaires possédait une voix tellement sensuelle… De plus, il l’écoutait avec beaucoup d’attention, ménageant des petites pauses qui la poussaient à sortir de sa réserve polie. En devinant parfois un sourire à l’autre bout de la ligne, elle ressentait une onde de plaisir jusqu’à la pointe des orteils.
Le premier appel de Zander Kargas, très abrupt, avait pourtant failli tourner court. Trompée par son accent grec, Charlotte l’avait d’abord pris pour son patron, Nico. Réveillée par la sonnerie à 6 heures du matin, il lui avait fallu quelques secondes pour comprendre qu’elle avait affaire au riche propriétaire foncier qu’elle tentait de joindre depuis plusieurs jours.
— Je pensais que vous vouliez me parler, avait-il fait sèchement. Je me suis trompé ?
Après avoir essuyé un refus catégorique de la part de l’avocat et de la secrétaire de Kargas, Charlotte l’avait finalement en personne au téléphone ! Irrité par sa méprise initiale, il était vraisemblablement sur le point de raccrocher ; sachant l’importance que son employeur attachait à cette négociation, Charlotte s’était excusée avec empressement :
— Je… Je suis désolée de ce malentendu. Je suis naturellement ravie de vous avoir au bout du fil. C’est juste que… Il est 6 heures du matin, ici.
Un long silence avait suivi.
— Il n’est pas 8 heures ? avait repris Zander d’un ton plus conciliant. Vous êtes à Athènes, non ? Ou peut-être à Xanos ?
— A Londres, avait précisé Charlotte en s’asseyant dans son lit.
— Vous êtes bien Charlotte Edwards ? L’assistante personnelle de Nico Eliades ?
— Oui, mais je suis basée à Londres.
— Alors excusez-moi. Je suis en Australie. Je croyais que vous étiez en Grèce. Je vous rappellerai aux horaires de bureau.
— Non, non, je vous en prie, avait-elle bredouillé.
Nico aurait été furieux s’il avait appris qu’elle avait manqué une occasion aussi inespérée de poursuivre les pourparlers.
— Ne raccrochez pas. Je suis debout. Enfin, je me lève…
Ils s’étaient tus tous les deux. Seigneur… Au lieu de se montrer efficace et à la hauteur, elle s’était enfoncée ! Elle avait rougi jusqu’aux oreilles.
— Vous ne voulez pas boire un café ?
— Non, je vous assure, avait-elle menti en attrapant un stylo.
Quand la voix lointaine avait résonné de nouveau à son oreille, elle avait eu l’impression de recevoir une caresse ensoleillée.
— Charlotte, je vous rappelle dans cinq minutes. Allez vous faire un café et recouchez-vous. Nous parlerons après.
L’usage de son prénom lui avait semblé un peu trop familier, mais elle n’avait pas osé le reprendre.
— C’est très gentil, monsieur Kargas.
— Appelez-moi Zander, tout simplement, avait-il répondu avant de raccrocher.
C’était ainsi que tout avait commencé.
Ensuite, leurs petits bavardages matinaux étaient devenus une habitude. Il l’appelait à des heures indues ; elle allait alors dans la cuisine se faire un café et revenait au lit avec sa tasse pour attendre la sonnerie de son téléphone de bureau. Elle notait les messages pour Nico, puis les échanges avec la belle voix masculine prenaient un tour plus personnel.
Très légèrement, mais sans doute un peu trop tout de même…
— Donc, vous ne travaillez pas vraiment avec Nico ? demanda Zander un dimanche soir.
L’horaire avait d’abord surpris Charlotte, mais c’était lundi matin en Australie. A Londres, il avait fait un temps épouvantable toute la journée et elle s’était réfugiée sous la couette. Une pluie tenace tambourinait sur le toit, mais la voix de Zander la réchauffait.
— Je travaille pour lui, répondit-elle.
— Mais pas à ses côtés.
— Non, de chez moi. M. Eliades voyage énormément et je gère ses déplacements depuis mon domicile.
— Cela vous plaît ?
Elle hésita une fraction de seconde.
— Oui, beaucoup.
Elle s’efforçait de s’en convaincre. En réalité, cette activité ne la passionnait pas. Elle avait dû mettre un terme à une carrière d’hôtesse de l’air qu’elle adorait et dont elle avait rêvé toute son enfance. Plutôt douée pour les langues étrangères, elle avait fait ce choix par vocation et avait été recrutée par une prestigieuse compagnie aérienne. Très vite promue chef de cabine, elle excellait dans son métier, selon sa hiérarchie, et entretenait de très bonnes relations avec ses collègues.
— Les contacts humains ne vous manquent pas ?
La question très directe de Zander la désarçonna. Les larmes lui montèrent aux yeux, et elle s’en voulut pour cet accès de sentimentalisme. Si, les relations sociales lui faisaient cruellement défaut…
— Evidemment, si vous avez des enfants en bas âge, c’est parfait, reprit son interlocuteur.
— Je n’ai pas d’enfants. Et vous-même ?
Bizarrement, au lieu de la gêner, la curiosité de Zander la flattait.
— Oh ! moi non plus. Je suis beaucoup trop irresponsable.
Charlotte se mordit la lèvre et s’abstint de lui expliquer sa situation familiale. Elle s’occupait de sa mère, atteinte de la maladie d’Alzheimer, et dont l’état empirait de jour en jour. L’emploi que lui avait proposé Nico était le seul qui pouvait lui convenir. Certes, il exigeait une grande disponibilité, mais le salaire élevé qu’elle recevait en échange lui permettait de garder sa mère à la maison — Amanda avait supplié sa fille de ne jamais la placer dans une maison de retraite.
— Vous n’avez pas répondu à ma question, reprit Zander. Les contacts ne vous manquent pas ?
— Pas du tout, déclara-t-elle résolument.
Si elle disait la vérité, elle s’effondrerait. Elle inventa donc des déjeuners avec des amies, des cocktails le vendredi soir, toute une vie que la Charlotte d’autrefois avait connue, mais qui n’existait plus.
— Je ne suis pas désireux de vendre ce terrain, dit Zander, revenant au sujet qui les occupait. Mais je comprends pourquoi votre patron revient constamment à la charge : si je lui cède la jetée, toute la baie sera à lui.
Charlotte ne dit rien. Ce n’était pas à elle de négocier. Son rôle se limitait à jouer les intermédiaires.
— Vous connaissez les lieux ? demanda Zander. Vous êtes allée à Xanos ?
Elle fut obligée de répondre.
— Une seule fois. C’est magnifique.
Le sud de l’île était devenu un endroit très tendance parmi les célébrités. Nico y avait acheté une petite maison, que Zander lui avait vendue un prix exorbitant. Maintenant qu’il était marié, son employeur souhaitait agrandir la propriété pour s’y installer avec sa jeune femme et son fils. Mais Zander Kargas refusait obstinément.
— Vous lui avez transmis ma proposition de bail ? reprit celui-ci.
— Oui, mais cela ne l’intéresse pas de louer. Il aimerait vraiment s’en entretenir avec vous.
— Moi, je préfère discuter avec vous.
Charlotte rougit. Apparemment, il prenait lui aussi plaisir à leurs conversations.
— C’est le moment de me lever, dit Zander.
— Oh…
Charlotte ferma les yeux, comme si la situation devenait tout à coup inconvenante.
— Je vous croyais au travail, poursuivit-elle d’une voix hésitante.
— Mais oui ! Je suis très efficace en position allongée.
Elle laissa échapper une exclamation et entendit presque sourire son interlocuteur des antipodes. On aurait dit qu’il aimait sa spontanéité et la taquinait parfois pour le seul plaisir d’entendre ses réactions. Elle se demanda s’il avait fait exprès de l’appeler en se réveillant pour commencer sa journée au son de sa voix… Elle chassa aussitôt cette idée incongrue.
— Vous paraissez fatiguée, dit Zander.
— Oui, je me suis couchée très tard hier. Je… J’étais invitée à un mariage.
Il était plus facile de mentir que de raconter qu’elle avait cherché sa mère dans les rues jusqu’à 2 heures du matin. En parlant à cet inconnu qu’elle ne rencontrerait probablement jamais, elle pouvait enjoliver sa vie sans problème. L’espace de quelques instants, elle s’inventait une existence rêvée.
— La fête était réussie ?
— Très.
Il parlait bas et elle devait tendre l’oreille.
— Il y a eu une grande cérémonie ? Vous portiez un chapeau ?
Elle se concentra sur ses souvenirs du mariage de Nico, même s’il s’était déroulé dans l’intimité.
— Oui, répliqua-t-elle. Mais il y avait beaucoup de vent. Cela se voit sur les photos.
— Et pour demain ? Vous avez des projets ?
— Juste un déjeuner avec une amie.
Malheureusement, l’époque où elle pouvait aller tranquillement au restaurant était révolue depuis longtemps. Mais c’était bien agréable d’imaginer le contraire et de prendre ses désirs pour des réalités.
— Bon, dites à votre patron que je continue à réfléchir.
Et il conclut par une gentillesse qui lui fit chaud au cœur :
— Il a beaucoup de chance de vous avoir.
— Pourquoi ?
— Si je ne prenais pas autant de plaisir à parler avec vous, j’aurais décliné son offre depuis longtemps.
— Ce n’est pas une tactique pour faire monter le prix ? demanda-t-elle prudemment.
— Charlotte, j’ai mieux à faire, croyez-moi. La première fois que j’ai appelé, c’était pour signifier mon refus une bonne fois pour toutes. J’ai uniquement changé d’avis à cause de vous.
Quand il eut raccroché, Charlotte resta un long moment à se remémorer leur conversation, même si c’était complètement ridicule. Cet homme avait sans doute l’habitude de flirter, cela ne prêtait pas à conséquence. Pour la centième fois depuis le début de leurs échanges, elle alluma son ordinateur dans l’intention de se renseigner sur sa personne.
Et de voir à quoi il ressemblait.
Mais, comme toutes les fois précédentes, quelque chose l’en empêcha.
Sa voix, la manière très particulière qu’il avait de prononcer son prénom et de demander de ses nouvelles, l’émotion qu’il suscitait en elle : elle avait peur de détruire tout cela et d’émousser ses sensations en découvrant qu’il était marié ou pesait plus de cent kilos.
Elle s’endormit en rêvant de lui et se réveilla le sourire aux lèvres.
*  *  *
Dans la chambre de sa mère, une odeur âcre prit Charlotte à la gorge. Elle ferma un instant les paupières. Il allait encore falloir changer les draps.
— Bonjour maman.
Comme d’habitude, elle n’obtint aucune réponse et ne croisa qu’un regard vide.
— Viens te doucher, proposa-t-elle gentiment.
C’était plus facile à dire qu’à faire. Amanda se répandit en cris et en invectives dans son français natal — elle s’exprimait maintenant presque exclusivement dans sa langue maternelle. Elle donna aussi quelques coups. Plus le temps passait, plus elle devenait violente. Heureusement, les voisins connaissaient la situation et ne s’étonnaient plus.
Vingt minutes plus tard, même si elle-même était encore en pyjama, sa mère était assise dans la salle à manger, propre, habillée et parfumée.
— Nous pourrions nous promener sur la plage, dit Amanda pendant que Charlotte lui servait un œuf à la coque avec du pain et du beurre.
Elle s’efforçait de lui donner des repas caloriques, car son organisme s’affaiblissait presque autant que son cerveau. La suggestion de sa mère n’avait aucun sens, car elles habitaient très loin de la côte… Mais Amanda se souvenait sans doute des vacances merveilleuses qu’elles passaient au bord de la mer quand sa fille était petite.
— Pourquoi pas ? répliqua-t-elle. Nous donnerons à manger aux mouettes.
Le visage d’Amanda s’éclaira et l’étincelle qui s’alluma dans ses yeux excusait tous les mensonges de Charlotte. Une nouvelle semaine commençait. Parfois, elle se sentait tellement harassée qu’elle regrettait un peu d’avoir mis sa vie au point mort pour s’occuper de sa mère.
Elle ne pourrait pas continuer ainsi indéfiniment…
Au milieu de l’après-midi, un nouvel appel de Zander la réconforta. Sauf qu’il se montra plus distant que de coutume.
— Pouvez-vous transmettre un message à Nico ?
— Bien sûr.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il devait être 4 heures du matin en Australie.
— Je pars à Xanos la semaine prochaine. J’arriverai dimanche soir, j’ai un emploi du temps extrêmement chargé, mais j’ai un créneau lundi matin à 8 heures. Si votre patron est disponible, je peux le rencontrer à ce moment-là. Nous allons entreprendre des travaux d’aménagement et je veux discuter avec lui. Il aura peut-être moins envie d’acheter mon terrain quand il sera au courant de mes projets. Je ne veux pas perdre mon temps avec des pétitions inutiles par la suite.
— Je vais le contacter.
Charlotte attendit un peu mais, contrairement à son habitude, Zander n’ajouta aucune remarque personnelle et raccrocha très vite.
Après avoir téléphoné à Nico, elle eut stupidement les larmes aux yeux. Quand les deux hommes se seraient rencontrés, son rôle serait terminé. Elle ne connaîtrait plus ces petites joies inattendues que lui procuraient les coups de fil de Zander…
Nico la rappela à peine quelques minutes plus tard ; elle eut beaucoup de mal à retrouver son assurance professionnelle.
— Je vais avoir besoin de vous à Xanos la semaine prochaine, annonça-t-il.
— Ah bon ?
Au même moment, elle aperçut sa mère traverser le vestibule et essayer d’ouvrir la porte d’entrée. Heureusement, Charlotte avait ôté la clé de la serrure.
— Oui, expliqua Nico. Pour visiter quelques institutions et consulter des registres.
Depuis qu’il avait découvert son adoption, son employeur essayait de retrouver sa mère biologique. Elle l’aidait dans ses recherches. Jusque-là, elle s’était contentée de contacts par téléphone ou sur internet. Elle ne voulait pas l’importuner en faisant état de ses problèmes personnels ; il en avait assez de son côté. Elle était allée une seule fois à Xanos, très brièvement, et la garde-malade qu’elle avait engagée à cette occasion s’était montrée formelle : il n’était pas question de renouveler l’expérience. Amanda relevait de services spécialisés, dans une maison de soins médicalisée.
— Il y a un problème ? demanda Nico, habitué à ce qu’elle obtempère docilement à chacune de ses requêtes.
Charlotte se gratta la gorge.
— Non, aucun… J’ai juste besoin de régler quelques détails pratiques ici, mais je ferai mon possible pour être là-bas lundi matin.
— En fait, il faudrait venir plus tôt, pour le week-end. Cela nous laissera le temps d’étudier le dossier. Réservez une chambre au Ravels et appelez-moi à votre arrivée.
— Très bien, murmura Charlotte.
Il fallait absolument qu’elle parle à son patron de sa situation très particulière. Elle ne pouvait pas se permettre de voyager. Pas trop souvent, en tout cas. Elle ferma les paupières. Cet emploi lui était absolument nécessaire, avec son salaire élevé et la flexibilité de ses horaires de travail.
Elle avait déjà dressé une liste d’établissements susceptibles d’accueillir sa mère et en avait visité plusieurs, malgré un écrasant sentiment de culpabilité. Dès que sa maladie avait été diagnostiquée, Amanda l’avait en effet suppliée de ne jamais la quitter… Elle passa quelques coups de téléphone pour s’enquérir de places disponibles et son anxiété redoubla. On lui reprochait évidemment de s’y prendre au dernier moment.
Finalement, elle obtint une réponse positive. Un résident était mort quelques jours auparavant, libérant une chambre. Soulagée et mal à l’aise à la fois, Charlotte se prépara à annoncer la nouvelle à sa mère.
— C’est juste pour quelques jours, maman.
Amanda se mit à sangloter.
— Je t’en prie, ne me laisse pas…
— Je suis obligée, à cause de mon travail, répondit Charlotte, en larmes elle aussi. Mais ce n’est pas pour très longtemps, je te le promets.
*  *  *
Le vendredi suivant sa conversation avec Nico, Charlotte accompagna sa mère dans l’institution spécialisée qu’elle avait trouvée. Puis, le cœur lourd, comme si elle commettait une faute impardonnable, elle honora ses rendez-vous chez le coiffeur — pour un balayage — et chez l’esthéticienne, où elle se fit épiler et manucurer. Elle avait presque honte de prendre soin d’elle pour redevenir la jolie jeune femme que Nico Eliades avait engagée comme assistante.
Un frisson d’excitation l’envahit quand elle choisit quelques tenues dans sa garde-robe en faisant ses bagages. Quel plaisir de reprendre le chemin familier de l’aéroport d’Heathrow ! Toute cette agitation lui avait tant manqué, des allées et venues des gros avions sur les pistes à la foule des voyageurs dans les salons d’embarquement.
Une fois installée dans l’appareil, bien calée au fond de son siège, elle ferma les paupières pendant le décollage. C’était le moment qu’elle préférait entre tous. Bientôt, quand ils seraient suspendus dans les airs, tout semblerait immobile.
C’est alors seulement qu’une pensée se forma dans son esprit.
Elle allait rencontrer Zander Kargas…
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Vengeance
et séduction

Aujourd’hui I'un des hommes les plus puissants de
Xanos, son ile natale, Zander Kargas a toutes les
clés en main pour se venger de son frére jumeau. Ce
frére que leur mere lui a préféré, 'emmenant dans sa
fuite quand ils n’avaient encore que quelques mois,
tandis qu’elle I'abandonnait, lui, a un pére violent.
Mais pour que sa vengeance soit compléte, son frére
doit continuer a ignorer leur lien de parenté. Aussi,
quand Charlotte Edwards, la jeune assistante de ce
dernier, stupéfaite par leur ressemblance, menace

de tout révéler et de faire échouer son plan, Zander
décide-t-il de la séduire. Quel meilleur moyen

de la convaincre de garder son secret... tout en
assouvissant le désir fou que cette femme a éveillé en
lui au premier regard ?
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